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Nous

n’avons jamais été les héritiers d’une quelconque destinée, mais plutôt des

nomades de passage qui ont emprunté la tumultueuse route de la vie, conscients

de ses dangers et de ses frustrations. Nous sommes les gardiens du savoir de

nos pères et ne faisons que le transmettre aux générations qui nous succèdent.

Nous ne sommes que des trafiquants d’élixir de connaissance et des passeurs

d’expériences clandestines au travers des frontières du temps. 




Je

vous expose ici, chers colocataires de l’Univers, des phénomènes trop souvent

discutés, au point qu’ils n’ont eu d’autre issue que de s’avouer vaincus et de

se résigner à une existence discutable. Seule une âme aussi légère qu’une plume

d’oiseau s’envolant au moindre souffle, perçoit le véritable sens des mots sans

les nier, sans les juger. Cet infime souffle qui sans les faire éclater, fait

naître des bulles de savon délicates et irisées, ce doux soupir incapable de

déséquilibrer les plateaux d’une balance, devient une tempête dévastatrice et

impitoyable à l’échelle subatomique, dans laquelle le simple battement des

ailes d’un papillon ensemence le chaos.




Tout

commence et tout s’achève par une longue prise de conscience empirique, c’est

ainsi et c’est de rigueur. La conscience, critère subjectif d’intelligence

humaine ne lui est en rien particulière. Son siège anatomique et ses mécanismes

sont spécifiques à l’Homme mais ce n’est qu’apparence. Un oisillon qui

s’acharne à percer sa coquille, montre la tête pour la première fois en

découvrant la clarté et la chaleur des rayons du soleil, ne prend t’il pas

immédiatement conscience d’être vivant ? Sa lutte pour survivre devient

instantanément une préoccupation obstinante et obsédante. Par ce que nous

qualifions d’instinct, en réalité rien d’autre qu’une conscience à l’échelle de

l’espèce, il s’attèle à exécuter tout ce qui lui est donné d’entreprendre pour

vivre et s’éloigner d’un sort fatal. Nouveau pensionnaire du monde, il

s’attache à l’empreinte maternelle, seule chance de se frayer un chemin

audacieux dans un environnement inconnu et hostile. S’il est confortable et

nous ne nous en privons peu, d’attribuer des raisons chimiques ou hormonales à

ce miracle de la vie, c’est un euphémisme.  En réfutant la vision vaste

d’une conscience d’espèce, preuve d’un Univers vivant, nous nous voilons la

face.




J’aborde

l’intégralité d’un Univers qui constitue notre « tout » où nous

oublions souvent la place attribuée à l’Homme. L’Univers unique que tout un

chacun semble connaître au point de soupirer d’ennui quand on l’évoque, mais

que nul ne s’attarde à regarder avec le respect et l’admiration qui lui est du.

Les relations physiques et influences mutuelles que nous entretenons avec cet

Univers ne sont évidemment pas un sujet accessoire et marginal. 




Nous

comprendrons qu’ignorer et méconnaitre certains faits ou phénomènes n’est pas

une preuve qu’ils n’existent pas. Dans cet Univers notre lieu de vie, ne

règnent pas que de simples interactions physiques ou chimiques entre les êtres

vivants et les éléments de la nature ; des modes de communications

longtemps ignorés, ensuite négligés pour être finalement, mieux vaut tard que

jamais, pris au sérieux, coexistent avec les interactions physico-chimiques

classiques. Les ondes électromagnétiques, les effets découlant de la physique

quantique, l’influence de l’intention et de la pensée, tous ces exemples

occupent des rôles imperceptibles mais néanmoins impérieux.




Depuis

des siècles, les scientifiques ont un regard critique et souvent méprisant sur

ces phénomènes, ils attachent plus d’importances à leurs propres théories et

pseudo-vérités qu’aux faits réels. Ceci est stupéfiant, il serait d’une logique

implacable que les théories soient construites sur les faits existants pour

expliquer la réalité. Dans une telle démarche, certains faits nouveaux qui

dérangent sont mis de côté, alors qu’ils pourraient peut-être faire avancer les

connaissances. On les néglige en tant qu’anomalies ou artéfacts de mesure,

phénomènes qui ne cadrent pas avec les théories acquises et le paradigme admis.

On ne les enseigne pas, on n’en débat pas et peu à peu, ils sortent de la masse

des connaissances et pour terminer, ils sont totalement oubliés. 




Thomas

Kuhn, philosophe des sciences dit que « L’activité scientifique normale

est fondée sur la présomption que la communauté scientifique sait comment est

constitué le monde. Aussi a-t-elle tendance à occulter toute nouveauté propre à

ébranler ses convictions de base ». Ce filtrage des connaissances est une

caractéristique inlassable de la science et je dirais même, de la nature

humaine. 




Partant

de ces constatations, est-il concevable aujourd’hui de répondre avec certitude

à une question scientifique tout en sachant que d’une façon régulière, de

nouveaux faits adviennent pour modifier les connaissances acquises ?

Pouvons-nous faire confiance à l’impartialité de la science, est-elle toujours

respectueuse de ses propres principes et rigueurs ? Ne s’intéresse-t-elle

qu’aux faits, rien qu’aux faits et toujours aux faits, sans aucune influence

exercée par les intérêts économiques ? 




La

doxa scientifique dominante et les règles établies se montrent sceptiques et

parfois impitoyablement méprisantes à l’encontre de nouvelles idées et

théories. Les téméraires qui osent présenter ou simplement discuter la théorie

déjà écartée par la science, sont violemment confrontés à la rage de la

communauté scientifique. Pire encore, celui qui tente d’aller contre les

pensées établies est vite accusé d’hérésie, qualifié de théoricien de complot

et écarté sans aucune contre-argumentation. 




Ainsi

les savants s’indignent et critiquent en masse, ils vocifèrent « c’est du

n’importe quoi ! », comme ils le firent jadis, comme ils le firent

naguère. Cette proclamation non argumentée laisse dubitatif si l’on songe à ce

que nous présente, en creux, l’histoire des sciences et son mode de

fonctionnement quasi-hermétique. En science, il existe, indéniablement, une

sorte de dictature intellectuelle dont nous verrons quelques exemples. Pierre

Lance en décrit de façon détaillée un certain nombre dans un ouvrage très intéressant

1.




Cette

attitude n’est pas propre à la science. Les scientifiques ne sont que des

hommes et des femmes, avec leurs forces et leurs faiblesses, leurs vertus et

leurs vices. Un tel comportement est partie prenante de la vie courante. 

« Toute vérité franchit trois étapes. D'abord, elle est ridiculisée. Ensuite,

elle subit une forte opposition. Puis, elle est considérée comme ayant été une

évidence » disait Arthur Schopenhauer. Ce que nous voulons voir nous cache

l’évidence, qui parfois est loin d’être évidente.




Dans

cet ouvrage, nous découvrons la naissance d’une pensée scientifique et ses

liens étroits avec les cultures, la mémoire des peuples et même nos

comportements individuels. Les deux chapitres suivants ne tarderont pas à nous

dévoiler son évolution jusqu’à nos jours, en pointant ses défauts. Nous

focaliserons notre vision sur le fait qu’il ne faut pas croire et accepter sans

réserves, ce qui est présenté comme une connaissance irréfutable, qu’il ne faut

pas transformer en dieu, les savants de tel ou tel domaine. Omar Khayyâm,

l’écrivain persan du 11e siècle disait : « Les savants et les sages

les plus illustres ont cheminé dans les ténèbres de l’ignorance. Pourtant, ils

étaient les flambeaux de leur époque. Ce qu’ils ont fait ?  Ils ont prononcé

quelques phrases confuses et ils se sont endormis ».




À

travers des exemples ou des rappels historiques, nous constatons que les

spécialistes, les chercheurs et les experts sont des êtres comme les autres et

que parfois, enfermés dans leurs croyances - par intérêt ou par ignorance - ils

ne peuvent accepter de nouvelles théories ou une vision différente de la

réalité. Même les plus grands peuvent se tromper et c’est précisément ce qui

permet à la science d’évoluer jour après jour. C’était pourtant des savants qui

jadis arguaient que la terre était plate, que le soleil gravitait autour

d’elle, que les cellules nerveuses étaient indivisibles ou encore que l’ADN

était immuable ? 




La

démonstration des défauts et des lacunes de la pensée scientifique vous permettra

d’appréhender la suite avec une plus grande ouverture d’esprit. En éliminant

complètement de votre pensée la confiance aveugle en la science et les

scientifiques, vous ne collaborerez plus à leurs refus des théories nouvelles.




La

métaphysique ne s’oppose ni ne concurrence en réalité la connaissance

matérielle, au contraire, elle nous conduit souvent vers elle. Parce qu’elle

nous propulse hors de la cage confortable de la science exacte, elle nous

effraye et nous laisse hésitants. La dérision, parfois une négation obstinée

deviennent inconsciemment pour certains, l’unique façon de ne pas y adhérer.

Elle est devenue une notion floue, englobant la science des faits immatériels

et invisibles. Elle est à l’opposé des sciences physiques et envisage d’expliquer

des phénomènes tels que Dieu, l’âme, l’immortalité et la vie après la mort

voire la vérité. Même si encore aujourd’hui en physique on n’a pu réconcilier

les théories de la relativité et de la mécanique quantique, elles restent des

outils inestimables dans le domaine de la science-fiction et des détonateurs

pour l’imagination des hommes. De nombreux films et romans se sont inspirés de

ces théories scientifiques, frôlant les mondes multiples, le voyage dans le

temps, la téléportation, l’influence du monde par la pensée et tant d’autres

univers imaginaires. J’adore la science-fiction et tout cela ne me déplaît pas

mais là où les choses se gâtent, c’est quand un certain nombre de

pseudo-scientifiques, d’opportunistes ou de charlatans s’emparent de ces idées

et profèrent des interprétations extravagantes. Les intelligent sont plein de

doute, quand les sots sont plein de certitude, en les lisant, on perçoit très

vite une méconnaissance totale du sujet et même de la pensée scientifique.

« La physique quantique nous le montre », cette phrase argumente

souvent de façon obscure quantité d’inepties. Pendant des lignes et des lignes

je lis par exemple que « nous pouvons être heureux en étant gentil, en

étant optimiste, en étant sympathique, … la physique quantique nous le

montre ». A défaut de m’énerver, cela peut me faire sourire. Si la

première partie semble logique et correcte, la physique quantique ne l’a jamais

encore démontré de façon certaine. Les découvertes et les lois de cette

discipline peuvent être interprétées de façons rapides et dénuées de

fondements, publiées librement et sans contrôle sur Internet. Quelqu’un d’autre

va piocher dans ces écrits, les agrémenter d’autres incohérences et peu à peu,

nous submerger par une masse incroyable de déclarations concernant la mécanique

quantique ne servant qu’à des causes de légitimation. Ainsi, les dires se

transforment en croyance puis en vérité et tout le monde pense que selon les

lois de la mécanique quantique, tout est possible. La mécanique quantique n’y

est pour rien. 




Bien

que la physique quantique puisse timidement apporter un début de réponses à

certains phénomènes inexpliqués en nous titillant l’esprit et le raisonnement,

il est hasardeux d’en tirer par précipitation, des conclusions rapides et

dangereuses. Par exemple, parce que nos atomes ont été créés en même temps que

les premiers atomes lors du big-bang et que selon les lois de la physique

quantique, ces atomes sont à jamais liés et interdépendants, certains avancent

qu’il sera possible demain de voyager dans le temps. D’autres, j’ai eu

l’occasion de le lire, n’hésitent pas à envisager l’indéterminisme du monde à

cause de celui de la théorie quantique. Enfin, quelques tentatives comiques,

expliquent des phénomènes paranormaux par la physique quantique. Ces conclusions

sont ridicules et en aucun cas digne d’un raisonnement scientifique. Il faut

rester ouvert d’esprit à toute possibilité mais demeurer prudent quant à

l’interprétation des lois scientifiques et leur application pratique.




Libérés

de la dépendance aveugle à la science, vous pourrez accéder à l’âme de cet

ouvrage. Une autre façon de penser, un monde différent, un nouvel univers dans

lequel votre place est différente de celle que vous pensez occuper, vous

découvrirez la possibilité d’agir sur votre vie et votre destin, sur la

relation que vous pourrez avoir, pas seulement avec nos congénères, mais aussi

avec les animaux, les plantes et la nature. Une vision dans laquelle votre

santé dépend de vos propres pensées et où les éléments négatifs tels que le stress,

le regard des autres, la tristesse, les larmes et la colère vous empêchent de

maîtriser les pensées positives. Vous comprendrez qu’il est injuste et inepte

de faire porter la responsabilité de nos défaites, de nos échecs ou de la

maladie au hasard ou au destin. Vous aurez ainsi toute l’indépendance et toutes

les bases de connaissances pour juger, accepter ou refuser chaque point. 




Par

contre, vous ne saurez jamais ce que moi je crois vraiment ou si ce que

j’expose dans ce livre fait partie de mes croyances. Ce n’est pas parce que je

mentionne une théorie ou une hypothèse dans cet ouvrage que j’y adhère ou que

j’affirme son exactitude. Mais elles existent et je me dois d’en tenir compte

dans mes réflexions et soulever les questions en vous les présentant comme un

élément constituant d’un ensemble. Cette quête où chacun doit lire les

informations, les comprendre et modeler son opinion singulière est la seule

solution pour influencer sa propre vie et éventuellement modifier son destin.

Il n’existe pas de mode d’emploi ni de recette magique. Les chemins à prendre

sont peut-être vraiment efficaces ou n’agissent que par effet placebo, dans les

deux cas, vous pouvez changer votre destin, qu’importe le remède, c’est son

pouvoir thérapeutique qui compte.














 


_________________________


Notes :


1- Pierre LANCE, Savants maudits, Chercheurs exclus : Tome 1, 2 et 3, Un réquisitoire implacable contre la nomenclatura scientifique, Guy Trédaniel Editeur,  2003 
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J’ai

aimé et j’ai été aimé. Souvent impulsif, j’ai parfois souris et même éclaté de

rire quand la tristesse était de rigueur.  J’ai déçu tant d’âmes sans le

vouloir et j’ai moi-même été déçu. J’ai eu beaucoup d’amis sincères. J’ai perdu

des êtres très chers, que j’ai essayé d’oublier ou de remplacer, avant de

comprendre inéluctablement que chaque être est unique. Intransigeant avec des

personnes qui ne le méritaient sûrement pas, j’ai étonnamment excusé des fautes

impardonnables. J’ai soutenu tant de malheureux et quand j’ai eu le cœur brisé,

d’autres ont tenté d’adoucir ma peine. Fou de bonheur, j’ai pleuré de joie,

maintes fois pourtant la tristesse a mouillé mes yeux, même si la fierté m’a

poussé à dire que j’avais une poussière dans l’œil. J’ai été amoureux d’un

visage, d’un sourire ou d’une voix. J’ai été roc, puis sable, j‘ai eu des

doutes, j’ai été fragile, parfois en miettes, je suis souvent tombé et je me

suis relevé, renaissant en roc. J’ai souffert de nostalgie et de manque, comme

tous, j’ai eu de fausses joies et d’authentiques peines, pourtant j’ai vécu une

longue et belle vie emplie de rêves. Ma vie, celle à laquelle je tiens encore.




Etendu

sur le lit, je me sens en paix. Que souhaiter de mieux que de partir accompagné

par une sorte de mélodie divine, le chant des oiseaux à l’extérieur de cette

pièce en pénombre. Mourir entouré des personnes chères à mon cœur. Voir leur

sourire, rassurant de façade, qui tente de masquer tristesse et inquiétude, en

ultime réponse à la question que nous nous posons tous : sommes-nous aimés et

appréciés ? L’incommensurable bonheur est d’être convaincu qu’on est aimé,

qu’importe pour ce ou malgré ce que l’on est, l’amour vrai est magnanime. Je

t’aime, une des plus courtes phrases qui provoque des plus grandes peurs. Ne

faut-il pas la prononcez allègrement chaque jour avant qu’il faille la

conjuguer au passé ? Ils savent que c’est le moment, je sais qu’ils savent

et ils savent que je sais qu’ils savent, mais rien n’est dit et le silence est

notre seul discours. N’est-il pas parfois plus sage d’entendre le silence,

l’absence des mots ? Nous éprouvons cet étrange besoin d’un

échange muet quand l’émotion atteint son paroxysme et qu’au plus profond de nos

sens nous savons les mots capables de travestir nos sentiments, ancrés dans

notre poitrine, ils refusent de s’échapper entre nos lèvres. Désarmés nous

cédons au silence plus puissant que les hurlements. Ma fille, quand je me tais,

je ne t’ignore pas, tu occupes au contraire toutes mes pensées, quand

je suis calme, cela n’est pas de l’indifférence, l’énergie en moi s’impatiente

pour jaillir. Si le silence n’existe pas entre les mots, entre les phrases, les

paroles perdent leur sens, deviennent un flux continu de bruits sans

intérêt. On doit apprendre à écouter, pas seulement les mots et les

silences qui déséquilibrent, mais écouter tout ; l’absence et le manque

ont autant de sens et de raison que l’excès et l’abondance.




Je

perçois la lueur cuivrée du soleil glisser au travers des persiennes mi-closes,

une douce brise caresse mon visage et je sens l’envoûtante exhalation du parfum

délicat des roses et des jacinthes inonder la pièce. La jacinthe et le chant

des oiseaux, nul doute, ils annoncent le printemps, du moins, j’en suis

persuadé puisque cette année, affaibli par la maladie et la vieillesse, je n’ai

senti arriver cet immanquable événement qui rythme notre existence. En me

tenant la main, c’est ce que confirme ma fille, « c’est Norouz »

dit-elle, c’est le nouvel an persan qui correspond au jour de l’équinoxe

vernal. Le premier mois de l’année et du printemps commence, source d’espoir et

de nouveauté. Je rassemble mes forces pour tourner péniblement la tête. Je vois

alors au coin de la pièce éclairée par une lampe à huile, une petite table

dressée avec le « Haft Sîne (les sept S) », sept éléments dont les

noms commencent par S, chacun avec une valeur symbolique. Le monde change et je

me demande avec inquiétude si ces belles traditions vont encore se perpétuer

longtemps.




A

chaque coucher de soleil, la nature nous réserve un spectacle grandiose, le

flanc des collines, la silhouette des arbres, l’ondulation de l’herbe par le

vent et l’eau d’apparence immobile des étangs se transforment en un véritable

arc en ciel et passent par de multiples nuances du vert au rouge. Le ciel bleu

se fait timide et rougit en un feu pourpre, puis cuivré dont la lueur s’estompe

progressivement et lentement se noie dans un océan de noir. Le soleil, épuisé

par sa course, se réfugie derrière le sommet des montagnes. La fin de ce

théâtre de l’univers ne nous effraye point car nous savons que le lendemain, à

l’aube un autre jour se lèvera et le soleil, dieu de la lumière, ennemi des

ténèbres que j’ai si longtemps adoré, reviendra sourire à l’horizon. Chaque

matin, un nouveau jour se profile quand quelque part une vie s’achève, cela

semblera sans doute d’une banalité affligeante à vos yeux, mais finalement la

vie est courte quand on l’aime. Ô Feu éternel, pourquoi les jours sont-ils si

longs et interminables, alors que les semaines, les mois et les années défilent

si furtivement ?  C’est le 76e printemps, mon 76e printemps et je suis

conscient que pour moi, fatalement ce soir, sera la dernière fois que le soleil

se couchera derrière les montagnes. Le chariot du bonheur est près de nous toute

une vie et nous ne prenons conscience que par le bruit de ses roues qui

s’éloignent.




J’ai

encore tant de choses à dire et à entendre mais à moins d’ouvrir en grand les

hautes grilles de notre jardin secret, il n’est concevable de tout partager.

C’est en vieillissant que nous acquérons la sagesse qui tranche entre les rêves

à confier et les folies secrètes à abriter en notre for intérieur. L’on dit que

sans rêve, cet étrange instinct incoercible de s’évader ne serait-ce qu’une

seconde de sa forteresse, l’Homme ne vit pas. Dans chaque vie adulte, il existe

un jour décisif où nous devons faire un choix entre la vie matérielle et les

rêves, ce jour, et seulement ce jour, nous perdons tout notre émerveillement

d’enfant. 




Si

par choix nous abandonnons la chimère du rêve, alors nous réalisons bien trop

tard, qu’elle constituait l’essentiel de notre vie. Comme écrire durant toute

une nuit un poème pour les anges et avant même qu’ils n’apparaissent s’endormir

sans pouvoir leur offrir.




Rêver

est certes enivrant avec ses parts d’espoir, d’impatience et d’émerveillement,

mais la satisfaction passagère s’évapore vite, une fois devenus réalités, les

rêves engendrent la peur et l’angoisse de tout perdre. Si nous choisissons que

le rêve, alors, un jour immanquablement, le réveil sera violent quand notre

subsistance se transformera en souffrance par manque de moyens matériels. Nous

ne devons pas laisser nos rêves ne rester que des rêves. Quand ils sont

éternels, ils nous précipitent inexorablement de leurs hauteurs aux profondeurs

de la mort, sans nous laisser l’opportunité de traverser les plaines de la vie.

Le rêve et la réalité doivent représenter le creux et le sommet d’une même

vague. Sans la réalité, le rêve n’a de sens que l’illusion et sans le rêve la

réalité reste désespérément insipide. J’ai tant pensé à l’abondance de biens

matériels futurs que le présent de l’amour m’a souvent échappé. Aujourd’hui je

prends conscience qu’après avoir suffisamment entassé de richesses et de biens

nous devons emprunter les chemins de l’altruisme et de l’empathie en semant

tout au long, des graines d’amour qui fleuriront assurément tôt ou tard. C’est

cela l’unique richesse de l’âme, nous devons être fiers de ce que nous sommes

et non de ce que nous avons. A l’heure de la mort, les affres se lisent

dans notre regard, nous considérons qu’elle arrive pour voler la vie, mais la

réalité ne serait-elle pas plutôt que la vie se joue du néant en lui

grappillant quelques années ? Après tout, nous vivons à peine au regard du

temps venu d’un passé infini et qui glisse sans entrave vers un futur illimité.

Vivre ne signifie pas être vivant, pas plus qu’une existence banale n’est

synonyme de faire exister un monde autour de soi. Hélas, comme tout homme doué

d’arrogance naturelle, j’ai vécu comme si la mort ne viendrait jamais frapper

au heurtoir de ma porte et pourtant au crépuscule de mon existence, je pars

avec le regret et l’impression cuisante de ne pas avoir eu le temps de vivre.




Le

son des Karnays 2 qui s’entend de loin en témoigne, l’empereur

Darius Premier 3 de la dynastie Achéménide fête, comme tous les ans,

au palais de Persépolis ce jour si particulier. Il est accompagné dans cette

ferveur de tous les habitants de la Perse, des hommes, des femmes et des

enfants, du plus pauvre au plus riche, certains venus des lointaines contrées

de l’empire, rassemblés pour le saluer avec respect et dévouement et lui

présenter des offrandes.  Tout y passe, des œufs et des poules, des fruits

et du riz, des moutons et des chevaux, du sel et des épices, de l’or et des

pierres précieuses, des armes ou des étoffes. 




La

plus grande partie de notre territoire est constituée de hauts plateaux et de

vastes étendues désertiques arides. Le roi a créé d’immenses surfaces de

verdure que l’on appelle Pardisse 4 et qui servent de lieu de

détente où l’on peut durant la sécheresse se protéger de la chaleur. Après la

grande cérémonie nous passions toute la soirée à festoyer et à danser dans ces

jardins verts, fleuris, frais et féeriques. Amer, je réalise que cette année

c’est sans moi que la fête se déroulera mais qu’importe, rien n’est éternel,

ici même j’en suis sûr, un jour des ruines seront les seuls vestiges de

l’ambition démesurée de ces souverains et tyrans.




Je

ne sais même plus si je regrette l’abandon de tout ceci aux autres, ou si au

contraire j’en suis soulagé. La société, ce qu’elle est devenue, ses

changements de mœurs, la grandeur et le faste d’un peuple qui dans ma jeunesse

était modeste et humble, ne me satisfont pas et depuis des années, je ne me

sens plus vraiment en harmonie avec cette époque. Porter perpétuellement ce

fardeau m’épuisait et progressivement a vouté mes épaules affaiblies. 




J’ai

été contraint de renier mes divs 5 de lumière, de la pluie, la

déesse de l’amour et celle de la fécondité qui coexistaient dans notre

cosmogonie. Le mot div est aujourd’hui tristement devenu synonyme de monstre et

de dieux sataniques. On m’a obligé à aduler ce nouveau prophète

« Zarathoustra », adorateur du feu, qui ne parle que de bien et de

mal et par l’Esprit Saint contre l’Esprit Mauvais. On a démoli nos sanctuaires

et interdit les sacrifices des animaux et des humains et pourtant dans un élan

collectif, j’ai été engagé à faire la guerre, j’ai vaillamment combattu sur les

champs de bataille tuant mes semblables. Non pour défendre ma postérité et les

miens, mais pour étendre la puissance et le pouvoir d’un nouveau concept qu’est

devenu le « peuple », en l’occurrence ici, les Perses. L’humanité

jadis unie a été progressivement divisée par ces notions de peuple, ethnie et

religion. En utilisant la notion de richesse et de pauvreté, les rois et les

souverains ont encore plus fragmentée la société en rangs et en classes. Tout

ceci n’est qu’altérité pure. 




Je

me suis toujours demandé ce qui changerait vraiment dans ma vie, celle de ma famille,

de mon clan et celle de tous les autres si les limites de ce royaume ne

s’étendaient pas comme aujourd’hui des rives de l’Indus à celles du Tibre. Si

ces frontières, murs invisibles et imaginaires n’existaient pas, nous pourrions

vivre humblement comme avant sans essayer de dominer ces « sauvages »

qui eux-mêmes nous traitent de « sauvages ». Mais je sais aussi que

ces pensées sont vaines, car celui qui a goûté richesses et pouvoir, établit

territoires et frontières, instauré domination et servitude ne peux plus faire

marche arrière. J’en suis certain, tant que l’humanité existera, ce

comportement l’accompagnera.




A

mon grand âge, je ne différencie toujours pas le bien du mal, alors comment

adhérer à cette foi ? Quand nous agressons les autres pour étendre notre

territoire, c’est peut-être bien pour notre peuple, mais qu’en est-il des

vaincus ? Quand nous chassons un animal pour savourer sa chaire dans un

festin, c’est bien pour notre panse, mais qu’en est-il de l’animal qui a

donné sa vie ? Quand j’expirerai mon dernier souffle, ce sera peut-être bien

pour moi qui vais rejoindre la lumière et mes Dieux desquels j’ai été éloigné

de force, mais qu’en sera t’il de ceux à qui je vais manquer et qui pleureront

ma dépouille ?  Alors quid du bien et du mal ? 




Le

bien et le mal ne sont-ils pas comme le chaud et le froid, le haut et le bas,

le petit et le grand ? La prémisse de la dualité, le mal est simplement

l’absence de bien, comme le froid est l’absence de chaud ou l’obscurité la

disparition de la lumière. Nous regardons trop souvent la mort comme le

contraire de la vie, mais c’est ignorer qu’elle n’existe pas, la mort n’est pas

le contraire de la vie mais seulement l’absence de vie. En réalité, le

bien et le mal, la vie et la mort sont inséparables l’un de l’autre, si l’un

disparaît, l’autre n’a plus de sens. Ils sont les deux extrémités d’une même

entité, éloignées et distantes qui parfois même peuvent se rejoindre. 




Aujourd’hui

on me dit d’adorer le feu, de veiller à ce qu’il ne s’éteigne jamais. On me dit

« qu’entre le bien et le mal, les intelligents choisissent le bien, non

les sots ». Zarathoustra qui a condamné nos rites de sacrifices

traditionnels au détriment du culte du feu, de l’action et de la réaction,

considère que les bonnes actions n’engendrent que de bonnes réactions dans la

société et inversement. Son seul et unique Dieu se nomme « Ahura

Mazda », force créatrice du monde. Comme si un seul dieu pouvait nous

protéger, régler tous nos problèmes et veiller sur nous. Même fatigué et usé,

je ne puis m’empêcher de sourire en pensant à ce seul Dieu, censé nous donner

les quatre éléments : l’eau, la terre, le feu et l’air. Ai-je eu raison ou

tort d’être septique, je ne sais pas, je ne sais plus, qu’importe, c’est durant

la vie qu’il fallait trouver la réponse à cette question et non pas à l’aube du

grand voyage. Il est bien fâcheux que la divine attitude soit plus souvent

admirée qu’imitée.




Un

peu tard pour les présentations, mais même si au regard de la critique cela

peut paraître obséquieux, mon éducation m’interdit de partir sans cette

formalité. Je me nomme Cyrus, fils de Khossrow. Je porte ce nom en hommage à

Cyrus le Grand 6, premier roi de la dynastie Achéménide.  Qui

sait, ce nom existera peut-être encore dans deux ou trois mille ans et l’on parlera

encore, pas de moi bien sûr, mais de Cyrus le Grand. 




La

société perse est multiple et riche de toutes les populations qui la

constituent, cultivateurs, chasseurs, soldats, marchands, savants ... Pour ma

part, j’ai eu la chance de naître dans une famille aisée et aimante où

l’abondance était usuelle. Rapidement malgré les larmes de ma mère, mon père me

détacha en Mésopotamie, entre Tigre et Euphrate, berceau de la science et de la

haute technologie, pour me forger le caractère, m’ouvrir au monde et que je

devienne un homme. Il tenait surtout à ce que j’intègre l’école des scribes à

Nippur, la grande capitale culturelle, pour apprendre l’écriture cunéiforme

auprès des plus grands érudits sumériens. Toute ma vie, j’ai gravé sur des

tablettes en argile, en vieux-perse 7, les pensées et les dires, les

lettres et les contrats. Je porte en moi la fierté d’avoir participé à

l’inscription de Behistun, le monument qui décrira à la postérité les conquêtes

royales.




L’écriture

permet la transmission fiable des pensées et des connaissances au fil des

générations. Nul doute, tôt ou tard, notre écriture usuelle paraitra

dépassée et deviendra archaïque mais qu’importe, c’est l’idée même de

l’écriture qui est une pensée scientifique et non pas le choix des caractères

et des symboles ni d’ailleurs sur quoi et par quoi l’on écrit. C’est bien grâce

à nos tablettes d’argile et à celles des babyloniens que les civilisations

futures découvriront qu’à notre époque, nous connaissons déjà les

mathématiques, l’astronomie et que nous commençons la classification du règne

animal. Nous découvrons certaines maladies et leurs remèdes à base d’extraits

végétaux et ceci les étonnera, j’en suis certain.




Ma

fille soulève délicatement ma tête pour laisser glisser quelques gouttes d’eau

entre mes lèvres, je reprends haleine. Vous ai-je dit que j’avais eu bonne

fortune dans ma vie, j’ai voyagé à travers le monde. Nous ne sommes plus à

l’époque de nos ancêtres, les moyens modernes de locomotion tels que les chars

nous permettent une mobilité jadis inimaginable. Lors de mes voyages j’ai

appris tant de choses utiles et inutiles, j’ai compris qu’il y avait d’autres

mondes et que tout ne s’arrêtait pas à l’horizon de notre regard. 




Les

souvenirs laissés derrière nous, ne sont que des poussières qui hélas

s’estompent. Ils témoignent de l’intensité de notre vie, parfois en bien

parfois en mal. Ces innombrables années de vie m’ont laissé des traces

indélébiles. Cette cicatrice sur le genou, souvenir d’une flèche durant les

guerres médiques qui nous opposaient aux Grecs. Nous étions mobilisés contre la

révolte de leurs cités. C’est absurde, nous avions gagné la guerre en

instaurant la paix et quand l’euphorie de la victoire s’est dissipée, nous

avons repris les conflits pour maintenir cette paix durement gagnée. Cela

m’amuse de constater que la victoire est revendiquée par des centaines alors

qu’un seul porte souvent le déshonneur de la défaite. 




Cette

autre marque sur le bras, quand je suis tombé de cheval pendant une chasse.

C’est curieux, elle se voyait peu, mais au fil du temps, en vieillissant, elle

s’accentue. 




Ces

cicatrices, sont des douleurs séquellaires et ont la capacité de rafraîchir les

souvenirs de notre passé. Oui, chaque blessure du corps nous marque à jamais et

c’est être naïf que de penser que nous pouvons les oublier.




Contrairement

à ces stigmates, les cicatrices du cœur et de l’âme ne paraissent pas, mais

elles sont aussi présentes et parfois plus profondes que les rides sur un

visage, on se fait des bleus au corps et du noir à l’âme. Il n’est pas

difficile de déchiffrer les traces de l’enfance dans le regard d’un adulte

comme autant de tatouages dissimulés, révélés seulement par les yeux de

l’attention et de l’amour. Le visage est la tablette en argile sur laquelle est

inscrite toute la vie.




Apprendre

à vivre avec ses cicatrices est la sagesse. Les refuser, les dissimuler ou les

ignorer éteint peu à peu la flamme et l’envie de vivre. Pas de peur ni de honte

à les exposer et en parler car, comme dit si bien une expression

lointaine : « Quand il y a de l’amour, les cicatrices sont aussi

belles que des fossettes ». 




Proche

du départ, un élément que j’avais entendu en terre d’Attique 8 qui

paraissait anodin au jeune insouciant que j’étais, commence à hanter mon

esprit. Peut-être est-ce une dernière branche de bois flottant à laquelle je

veux m’accrocher pour ne pas sombrer dans les eaux profondes du lac éternel.

Ils l’appelaient « la transmigration des âmes » et prétendaient

le passage d’une âme d’un corps à un autre. On parlait parfois aussi de réincarnation,

de grands penseurs grecs comme Pythagóras 9 et Empédocle 10

y croyaient avec ferveur. Plus tard, j’ai découvert que la religion

zoroastrienne qu’on m’a imposée, était la source d’inspiration de ces savants

grecs. Rendez-vous compte, j’ai combattu et négligé toute une vie, cette simple

idée qui me donne aujourd’hui l’espoir de prolonger mon âme dans un autre

corps. En réalité j’ai rejeté cette religion sans même l’écouter, sans même m’y

intéresser, par réaction, parce que l’on me l’avait imposée. Je réalise

maintenant combien il était absurde de réagir ainsi. On devrait toujours avoir

l’esprit ouvert, analyser, étudier, pour ensuite accepter ou refuser les

choses.




J’ai

découvert en cette terre appelée « Céleste Empire »11 deux

grandes voies philosophiques et religieuses contemporaines, le taoïsme et le

confucianisme. Je n’ai jamais eu l’opportunité de dialoguer avec lui, je le

regrette encore aujourd’hui, je veux parler du célèbre Confucius 12.

Dans ce pays, j’ai entendu que la vie ne se termine pas avec la mort. Cette

idée me plaît particulièrement en ce jour. Je caresse soudain l’espoir que par

la réincarnation, viennent successivement des vies nouvelles fortuitement

meilleures, jusqu’à ce que j’obtienne le but ultime d’être libre de la douleur

et de la souffrance.




Cette

pensée me soulage, je pense qu’en réalité, au fond de moi, je répugnais à

quitter ce monde et l’idée de la réincarnation me libère de mes chaînes, la

mort de la chenille n’est-elle pas la naissance du papillon ?




Je

ressens quelque chose de profond et de particulier en mon âme. 




…

J’entends le doux tintement des cloches dans le lointain,




…

Je ne trouve plus les mots, il n’y a de dernier mot que le silence,




…

Je perçois les sanglots de ma fille,




…

Je ne ressens absolument rien que la paix et le réconfort, je suis léger,




…

Je suis happé dans un long couloir sombre, attiré par cette rassurante lumière

au bout,




…

Je flotte à cinq pieds artabic 13 au-dessus de ma dépouille…




C’est

ce qu’à votre époque vous appellerez une expérience de mort imminente, nous en

parlerons peut-être plus tard dans une autre vie.














 


 


 




_______________________________________




Notes :




 




2- Une sorte de long cor, le Karnay est l’un des instruments historiques

de musique artistique et militaire de la Perse. Quelques vestiges de cet

instrument sont retrouvés lors des fouilles archéologiques de Persepolis.




 




3- DARIUS Ier (550 - 486 av. J.-C.)  grand roi de

l’Empire perse,  de  la dynastie des Achéménides.




 




4- Ce mot est à l’origine de Paradis en français, Paradise en anglais




 




5- Dieux persans avant Zarathoustra




 




6- CYRUS II (roi de perse vers 559 av. J.-C.), dit Cyrus

le Grand, est le fondateur de la dynastie des Achéménides et de l’Empire perse.

Il a placé sous sa coupe la plus grande partie du monde antique.




 




7- Forme attestée la plus ancienne du persan, dialecte parlé à

Persépolis, Darius Ier l’a élevé au rang de norme.




 




8- Attique, région administrative historique de Grèce située dans le

prolongement du Pinde, c’est une péninsule qui s’avance dans la mer Égée.




 




9- PYTHAGORE, philosophe mathématicien et scientifique

grec qui serait né en 580 av. J.C. et mort en 495 av. J.C. à

Samos, une île de la mer Égée.




 




10- EMPEDOCLE,

philosophe, poète, ingénieur et médecin grec de Sicile,

du Ve siècle av. J.C. 




 




11- Tianxia est un nom que les Chinois donnaient à la Chine à l’époque

impériale




 




12- CONFUCIUS, né en 551 av. J.-C. et mort

en 479 av. J.-C.  philosophe qui a le plus marqué la

civilisation chinoise. Il est à l’origine de confucianisme.




 




13- Unité de mesure de longueur chez les perses vers 550 AC équivalent à

30,78 cm




 











Naissance de la pensée scientifique




 




Second Quantum




 




 




 




 




 




Printemps

1500 si ma mémoire ne me trahit pas, tard dans la nuit, que dis-je, tôt le

matin, j’avançais sur les pas de Leonardo en direction du cimetière, dans ces

ruelles sombres et pavées qui nous éloignaient de la ville de Milan. Je

poussais un petit chariot vide en bois et je redoutais de voir s’éteindre la

maigre lueur de la lanterne par laquelle Léonardo tranchait le noir. Comme un

dard, le froid matinal pénétrait ma chair et l’idée de ce que nous allions

entreprendre me glaçait plus encore le sang. Pas âme qui vive, nous étions

seuls et sans un mot, marchions dans l’épaisse obscurité. Le bruit du chariot

sur les pavés, rythmé par le grincement sourd et régulier des roues, nous

gardait dans le monde du réel. Même si ce n’était pas une première pour moi, il

est toujours éprouvant de s’approcher si près du royaume des morts et presque

frôler l’au-delà.




Cet

homme est fou ! Non, ce n’est pas le terme adéquat. Pour être précis, il

est juste étrange, comme tous les génies. C’est moi le fou dans cette histoire,

d’accepter de le suivre depuis des années et l’aider dans tout ce qu’il

entreprend. « Leonardo di ser Piero da Vinci »,

ce florentin de 48 ans est mon ami d’enfance, célèbre sous le nom de Leonardo

da Vinci. Artiste peintre, il est aussi et surtout un esprit pensant. J’ai la

chance d’être le témoin privilégié de la fabuleuse imagination en ébullition

permanente de cet autodidacte de génie. Pas un seul jour sans qu’il ne m’étonne

avec ses idées nouvelles, ses inventions et sa vision futuriste qui me

sont parfois, je dois bien le concéder, déconcertantes. Pour lui rien

ne semble impossible et il le proclame « Toute chose a un mécanisme, une

manière de fonctionner, tous les systèmes peuvent être reproduits, tout ce qui

nous manque c’est une formule pour y parvenir ».  Depuis plus de

vingt longues années, Leonardo s’acharne à connaître les détails du

corps humain, représenter la physionomie humaine avec la plus grande précision

l’entête. Probablement davantage une obsession qu’un besoin, Leonardo y voit là

un des piliers fondamentaux de l’art. Or, pour atteindre la minutie qu’il

désire afin d’exceller dans cet exercice, une parfaite connaissance du corps humain

est nécessaire. Le temps est révolu où Leonardo se contentait d’une simple

observation attentive des sculptures et des squelettes. Cela ne lui suffisant

plus, il s’est essayé à la dissection. Il est convaincu « qu’aucune

investigation humaine ne se peut appeler vraie science si elle ne passe par des

démonstrations mathématiques ». Selon lui, et en cela je le rejoins, la

pratique devrait toujours être édifiée sur une bonne théorie. Il pense que

« La science est le capitaine, la pratique ce sont les soldats ».

Ceci explique notre escapade nocturne et discrète en direction du cimetière.

Moyennant quelques pièces d’argent, Leonardo parvient à récupérer des cadavres

récents, pour ainsi dire frais, qui n’ont pas encore été entamés par la

décomposition. Cependant, et comme je l’ai précisé, nous nous devons d’être

d’une discrétion irréprochable, car nous prenons de gros risques. La religion

Chrétienne ne voit pas d’un bon œil la dissection, cette institution s’oppose

fermement à la connaissance du corps et à la compréhension de l’âme humaine de

sorte que nous pourrions être punis très sévèrement. 




Leonardo

a pratiqué ses premières dissections à partir de 1487 environ et je l’ai

assisté pour des dizaines de cadavres. Son idée est la rédaction d’un traité

général d’anatomie très complet, depuis le stade embryonnaire dans l’utérus

jusqu’à l‘âge adulte. Il ne s’intéresse pas simplement aux muscles et aux

organes, il essaye d’analyser et de comprendre la physiologie de l’ensemble

ainsi que la mécanique des forces musculaires. Il a ainsi décrit le rôle du

cœur dans la circulation sanguine et identifié la présence de quatre cavités

cardiaques. Des heures durant, à l’abri des regards indiscrets, à la lueur

vacillante des bougies, dans le confinement d’une cave peu ventilée, il se

consacre à ouvrir et disséquer des corps en dessinant segment après segment. Je

suis à ses côtés, supportant difficilement cette pestilence qui me rappelle que

je ne suis pas éternel et que, inévitablement mon tour viendra.




Conscient

de sa quête atypique il dit : « Malgré tout ton amour des recherches, tu

peux en être éloigné par la nausée si elle n’en t’éloigne pas, par la peur de

passer les heures de la nuit en compagnie de ces cadavres découpés, écorchés et

horribles. Et si cela ne t’en éloigne pas, peut-être n’auras-tu pas le don

graphique nécessaire pour l’interprétation figurée. Et si tu sais dessiner,

peut-être te manquera-t-il la connaissance de la perspective ; et si tu l’as,

le sens des exposés mathématiques et la méthode pour calculer les forces et

l’énergie musculaire, ou peut-être est-ce la patience qui te manquera, et tu ne

seras pas diligent ».




La

curiosité de Leonardo est légitime, c’est grâce à cette soif de découverte que

les pionniers précurseurs de la science avancent et se fraient un chemin dans

la connaissance. Depuis toujours, l’Homme essaie de comprendre le monde

environnant et son fonctionnement pour mieux le maîtriser, le copier et le

modifier dans le but d’améliorer sa propre existence. Pour cela il doit pouvoir

expliquer les phénomènes naturels. L’observation est la base même de toute

science et a constitué le premier acte de recherche chez l’homme. Dès sa

naissance, au VIIe siècle av. J.-C., grâce à quelques penseurs qui

ont eu l’idée d’expliquer les phénomènes naturels par des causes naturelles, la

science a été étroitement liée à la philosophie sans pour autant que les deux

disciplines ne se confondent. C’est un couple amoureux dont les enfants

légitimes sont nos découvertes et nos inventions. 




C’est

aux pensées de nourrir la science et à la science de vêtir la connaissance.

Mais avant même d’effleurer la pensée intime de quelqu’un, ne faut-il pas

d’abord connaître la personne ? Il n’y a donc rien de plus logique que de

définir la science avant de s’atteler à analyser l‘évolution de sa pensée. Le

mot « Scientia, connaissance » est simplement définit comme étant

l’ensemble des connaissances considérées universellement vraies. L’histoire et

l’expérience montrent que cela n’est pas toujours exact, que la vérité est une

notion souvent subjective et parfois manipulée. 




Pour

fournir une explication scientifique à un phénomène, sa connaissance et sa

compréhension sont impératives. Un phénomène est rarement isolé, il a des

causes multiples et intègre un tout. C’est ainsi que nous avons mis le doigt

dans l’engrenage, chaque compréhension a suscité de nouvelles questions

auxquelles il a fallu apporter des réponses tangibles. Ainsi nous avons

commencé une longue immersion dans un véritable bain de savoirs et une

insurmontable dépendance à la soif de connaissance.




Il

existe une corrélation étroite entre observation et répétition des résultats

obtenus. Si lors d’observations répétées l’on obtient systématiquement les

mêmes résultats, il y a alors une relation certaine permettant de prédire, de

la façon la plus précise, la réalité du phénomène. C’est ainsi que sont

établies les plus grandes lois de la science.




Une

loi unique suffirait à décrire la seule relation de cause à effet qui existe

dans un phénomène simple.  Par exemple, si on casse une cruche en terre,

l’eau qu’elle contient s’échappera. En ouvrant une porte, on pourra pénétrer

dans la pièce voisine. Ces phénomènes sont simples et par conséquent, leur

compréhension l’est aussi. Malheureusement les événements sont rarement aussi

simples, ils s’associent, leurs relations et influences mutuelles les rendent

complexes et difficilement intelligibles, causes et effets sont alors

confondus, l’effet d’un phénomène pouvant servir de cause à l’un ou plusieurs

autres. Si, dans l’exemple cité plus haut, on ajoute l’obscurité et la présence

de marches derrière la porte, on pourrait déduire que « en ouvrant la

porte, on tombe et on se blesse », ce qui est évidemment une loi erronée.

Plus un phénomène est complexe, plus sa compréhension nécessite la multiplication

d’observations en situations diverses.




Le

début de la civilisation telle que nous l’entendons est situé de façon

arbitraire à trois mille années avant notre ère, mais de récentes découvertes

nous révèlent la trace d’organisations humaines avancées bien avant cette date.

La découverte de l’histoire est une tâche compliquée et parfois hasardeuse.

Elle est une frustration qui nous emprisonne entre deux positions, celle d’un

passé tellement ancien que son souvenir est vague et celle d’un passé trop récent

pour être ignoré. Nous connaissons assez peu nos origines et pourtant ce que

nous découvrons ne cesse de nous influencer et de nous hanter. Cette forme

d’inconscient collectif, élixir toxique de notre histoire empoisonne

insidieusement notre présent et nos futurs. 




Nous

avons l’impression que ce que nous connaissons est immuable, a depuis toujours

existé et à tout jamais perdurera. Et pourtant au cours d’une vie nous

constatons que quelques années suffisent à transformer notre quartier et rendre

notre ville méconnaissable. Les échoppes, les ruelles, les auberges et les

aubergistes, les voisins et tous les repères d’une vie sont bouleversés par une

absence même brève. Alors puisque tout change si vite, quelle erreur de penser

que la vie comme nous la connaissons a été et restera à l’identique durant des

milliers d’années. Le monde moderne a surgit des cendres du passé et il a fallu

plusieurs millénaires pour que progressivement la science s’impose en outil de

connaissance et de compréhension de ce monde. Les réflexions intellectuelles

sur l’Univers et ses mystères ont commencé pendant la Préhistoire. L’histoire

de la science étudie la pensée scientifique plutôt que la succession des

techniques et des découvertes, bien que les deux aient des liens étroits. 




La

connaissance du passé, même parcellaire, nous montre que la science proprement

dite a souvent été précédée par le développement des techniques et des outils.

Dès le paléolithique, alors que la science n’existait pas encore même à l’état

de trace, les outils sont entrés dans la vie de l’Homme de façon empirique,

artisanale ou expérimentale. L’invention de moyens concrets pour allumer le feu

qui jusqu’alors se déclenchait naturellement et fortuitement, les outils

utilisés dans ce but ne sont que des techniques artisanales transmissibles.

Seule la domestication du feu est une pensée scientifique. 




L’Homme

que j’appelle « Homo-Ignavus » ou encore Homme paresseux a

rapidement compris qu’il pouvait se sédentariser, cultiver les plantes qu’il

consommait et garder les animaux proches de son habitat, s’évitant ainsi le

déplacement fatiguant et périlleux pour les cueillir ou les chasser. La

naissance de l’agriculture ne peut néanmoins pas être considérée comme une

science. En revanche, un début de sciences mathématique et d’observation

astronomique est apparu dès lors qu’il a fallu compter les bêtes, prévoir la

quantité d’aliments pour affronter l’hiver et les aléas du climat.




La

floraison d’un véritable esprit scientifique n’est pas très ancienne, elle ne

date que de quelques siècles avant l’ère chrétienne. Ce qui m’a toujours

étonné, c’est l’universalité de ce bourgeonnement, toutes les cultures de la

Mésopotamie, en passant par l’Égypte, l’Inde, la Chine et la Grèce ont

participé à cette déflagration de la pensée scientifique. La science a toujours

circulé à travers les peuples et que chaque civilisation au gré de ses moments

de gloire a utilisé les savoirs et les a perfectionnés. Même si les raisons

fondamentales et l’utilisation de ces connaissances varient d’une culture à

l’autre. C’est ainsi que tour à tour, les civilisations Sumériennes,

Akkadiennes et Babyloniennes qui ont peuplé la Mésopotamie berceau de la

science, l’Égypte ancienne sur plus de 3000 ans dans la vallée du Nil, la Grèce

antique, la Chine et enfin la civilisation arabo-musulmane ont véhiculé et

approfondi les savoirs scientifiques. De nos jours, la science se structure en

Occident et progressivement prend de l’ampleur. Nous les Romains, à l’instar

des Égyptiens, avons une approche plus technique que scientifique. C’est la

Renaissance en Italie et en Europe. 




Durant

toutes ces années, j’ai été témoin de l’évolution graduelle de l’esprit curieux

de Leonardo en une véritable recherche anatomique. A travers les écrits du Grec

Galien et les récits du Perse Avicenne, il s’est documenté de l’utilité des

parties du corps. À tous ceux qui se contentent simplement d’esquisser le

corps, il fait remarquer que : « pour en acquérir une connaissance

juste et complète, j’ai disséqué plus de dix cadavres, en détruisant tous les

autres éléments, en enlevant jusqu’aux plus petites particules de la chair qui

entouraient ces veines, sans autre saignement que celui imperceptible des

veines capillaires. Un seul cadavre ne durait pas assez longtemps ; il fallait

procéder avec plusieurs, par degrés, pour arriver à une connaissance

complète ». 




Il

m’est insupportable encore aujourd’hui de penser qu’un génie tel que Léonardo

fut méprisé par de prétendus savants et des hommes d’église. Chaque fois qu'une

âme  fait preuve de créativité, de force ou d'initiative, qu’elle

supplante les normes de la société, elle se distingue et comme dans n'importe

quel milieu de vie, des conséquences inattendues apparaissent. Des obstacles,

la méfiance, la critique, la jalousie et puis enfin la solitude ; c’est le

lourd tribut à payer.




Avec

près de cent ans de retard, les guerres exportent la Renaissance italienne en

France, pays que Léonardo a choisi pour s’octroyer à la fin de sa vie, un

moment de répit. Il nous a quitté en 1519 et son traité d’anatomie est resté

inachevé, hélas. J’ai perdu un ami cher qui ne cessait de dire qu’il appréciait

ma discrétion et ma curiosité et je me souviens que mon caractère calme et

réservé l’amusait à me dire souvent que j’étais surement la réincarnation d’un oriental.

Ce qui au vu de mes origines romaines, me faisait rire, l’idée ne me déplaisait

pourtant pas, après tout qui sait, peut-être ai je vécu en Perse à l’époque de

Cyrus le Grand ou Darius, peut-être ai je fréquenté le grand palais de

Persépolis. 




Je

vous parle depuis un bon moment et c’est un peu tard pour les présentations,

mais mon éducation m’oblige à ne pas oublier cette formalité, même si au regard

de la critique cela peut paraître obséquieux. Je me nomme Giovani Bertolli

originaire de Rome, je ne travaille pas car je n’en ai pas besoin. Mon père,

comme celui de Leonardo, est un notable de la République, ce qui m’a laissé la

liberté de m’intéresser à mes passions, et me détourner sans regret et sans

obligation de tout ce qui m’ennuie. J’ai eu la chance d’apprendre le sens de la

vie et de connaître le monde en observant le génie et l’intelligence d’un des

plus grands inventeurs de l’humanité. L’observation n’est-elle pas la première

marche de la science, dont le noble but est de nous conduire au sommet de la

tour des connaissances ? 




Dès

le départ en France de Léonardo, j’ai étudié par curiosité les travaux

d’Avicenne, ce médecin, scientifique et philosophe perse, né près

de Boukhara en l’an 980 et que mon ami et maître appréciait tant.

Avec étonnement, j’ai découvert une ressemblance déconcertante entre eux. Deux

génies universels, inventeurs, penseurs, philosophes en avance sur leur temps,

s’intéressant à tout ce qui existe et n’existe pas, tout ce qui est connu et

inconnu dans ce monde, attirés par les fondements philosophiques de l’Alchimie

sans véritablement chercher la transmutation matérielle des métaux. 




Leonardo

cachait son statut d’alchimiste et se présentait comme peintre, scientifique et

naturaliste. La rencontre des opposés est un principe de base de l’alchimie, la

vision de la religion ne le satisfaisant pas, il exposait dans ses œuvres une

certaine complémentarité des éléments, le tout dans un environnement

harmonieux. Quant à Avicenne, l’alchimie tenait une place prépondérante dans sa

vie, comme d’ailleurs dans celle de nombreux savants de son époque. Le mot

alchimie est dérivé de l’arabe « Al Kimia », qui signifie

« élixir » dans son acception pharmaceutique désuète, et désigne une

drogue possédant des vertus magiques. C’est au cours de ses travaux qu’il

procéda à la distillation de l’alcool, dont le mot « Al Kohol » vient

de l’arabe, la langue scientifique de l’époque. Ce mot englobait, en alchimie,

toute substance pulvérisée ou liquide distillé. Exerçant l’art de médecine et confronté

en pratique à la maladie, il a rapidement démontré l’intérêt de l’alcool dans

l’hygiène et la désinfection des plaies et l’a utilisé dans les dispensaires,

premiers hôpitaux du monde qu’il a mis en place. 




Contrairement

aux idées reçues, l’alchimie ne cherche pas à étudier les lois de la nature,

elle voit en la nature un magicien que tout alchimiste aspire à imiter. À

rechercher constamment des liens invisibles, la sympathie et l’antipathie,

l’alchimie, comme l’astrologie, s’éloigne progressivement de la science pure et

matérialiste, elle frôle les limites de l’irrationalité. Dans sa profonde

motivation, elle fut une science parfaitement en harmonie avec la vision de la

médecine d’alors, basée sur les états de l’âme, les échanges d’énergie et leur

propagation à travers l’organisme. 




En

écartant l’écorce, la part superficielle représentée par la transmutation de

plomb en or et en considérant l’âme et l’esprit de l’alchimie, nous découvrons

la sève, un monde rempli de philosophies et d’approches scientifiques précoces,

hélas trop souvent codées dans un langage hermétique riche de mystères et de

symboles, que seuls les initiés comprennent. Dans l’idée qu’elle donne de la

vie, nous sommes les prisonniers d’une réalité régie par des causes et des

effets. Nous devrions vivre dans la lumière, ce que j’appelle ici la lumière

n’est pas la lueur d’une bougie ou même les rayons du soleil, mais la vie

idéale et la clairvoyance, une sorte de lumière immatérielle dépourvue de tout

artéfacts et liens matériels qui nous enchainent. Or nous nous éloignons

progressivement de la lumière de notre vie par la création d’une singularité

qui pousse toute la lumière immatérielle vers la périphérie en créant un trou

noir matériel au centre duquel nous résidons. En termes clairs, nous formons

dans notre vie une réalité matérielle constituée de pouvoir, hiérarchie,

jalousie, richesse et pauvreté qui nous enferme dans une bulle et nous sépare

de la lumière non matérielle du bien-être. C’est étonnant le peu de liberté que

l’Homme s’autorise, tant d’âmes respirent inlassablement dans cette bulle,

cette cage, que fatalement l’air devient si rare qu’il finit par manquer. 
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